
INTRODUCTION

On entretient souvent toutes sortes d’idées reçues concernant le patois et son
mode de fonctionnement. Par cette étude, nous souhaitons souligner la richesse de
nos patois dans différents secteurs de la langue – lexique, morphologie, syntaxe et
phonétique – ainsi que leur variété dans l’espace alpin. Sur la base du corpus réuni,
nous présentons un échantillon de ces phénomènes. Les patoisants utilisent préci-
sément les ressources et les subtilités de leur langue sans jamais avoir suivi un seul
cours, et souvent même, sans être conscients de la complexité qu’ils maîtrisent.

D’origine latine, nos patois se caractérisent par la diversité inhérente aux
langues non standardisées et par la richesse linguistique. Comme ils assurent
toutes les fonctions de la communication, il s’agit de langue.

Quant à son statut, le patois se place en situation de diglossie, dans un rapport
oral vs écrit, de sorte que les locuteurs optent selon les contextes soit pour le
patois ou le français, soit pour le patois ou l’italien.
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Nos patois relèvent du domaine francoprovençal, ils appartiennent ainsi à
l’espace gallo-roman, placé à la charnière des langues d’oïl, d’oc et des parlers
gallo-italiens. L’espace francoprovençal s’étend sur trois pays : l’Italie, la France
et la Suisse.

Dans cet article, la description dialectale se fonde sur des enquêtes effectuées
dans cinq localités : Bionaz et Torgnon dans la Vallée d’Aoste, Sixt en Haute-
Savoie ainsi que Liddes et Evolène en Valais.

État actuel des patois

Le patois est fortement lié à l’usage et au degré de vitalité qu’il connaît selon
les régions. Dans la Vallée d’Aoste, la réalité du patois est encore forte par rapport
aux autres régions francoprovençales (50% de la population valdôtaine parle cou-
ramment le patois), mais le nombre d’enfants ayant le patois comme langue
maternelle diminue.

En France, les patois ont fortement reculé, surtout depuis la Révolution. Actuel-
lement, en Savoie, le prestige du patois s’associe à des revendications identitaires.

En Suisse romande, le patois est encore connu dans le canton de Fribourg (la
Gruyère) et en Valais. Dans le Jura, le patois (non francoprovençal) jouit d’un sta-
tut spécial, la Constitution spécifie qu’il convient de le défendre, et des cours à
option sont dispensés à l’école primaire. En Valais, le patois a quitté les localités
de la plaine ; dans les vallées latérales, partout des patoisants ont une connaissan-
ce active, mais souvent ils n’ont que peu d’occasions de l’exprimer. Evolène est
aujourd’hui la dernière commune où des enfants apprennent encore le patois
comme langue maternelle, mais la proportion des enfants patoisants d’âge scolai-
re se réduit rapidement.

Que faire ? Sauvegarder !

Face au constat du recul des patois, comment convient-il de réagir ? D’un
côté, les patoisants s’encouragent à continuer à le parler. De l’autre, il est urgent
de relever, de noter pour garder la mémoire des mots et des usages. Il importe spé-
cialement d’enregistrer afin de conserver la parole et la mélodie du discours. Il
faut aussi transcrire les matériaux pour les fixer et faciliter l’accès à l’information.

La mise en œuvre de ces moyens de sauvegarde nécessite l’organisation
d’enquêtes tant individuelles que collectives par le biais d’institutions visant à
étudier et à promouvoir le patois.

Actuellement, le Concours Cerlogne constitue un exemple de cette activité. En
outre, l’APV (Atlas des patois valdôtains) se trouve en cours de réalisation au
BREL. Des travaux de recherches sur la toponymie, des mémoires et des thèses sur
le patois enrichissent la connaissance et contribuent à la sauvegarde d’un savoir.
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Notre analyse se base sur les matériaux récoltés par ALAVAL1 (Atlas linguis-
tique audiovisuel du Valais romand). Cet atlas comprend aussi des points d’enquê-
te externes : en Savoie et en Vallée d’Aoste. Les données enregistrées sont trans-
crites selon l’alphabet de l’Association Phonétique Internationale.

En plus des données extraites d’ALAVAL, des compléments sont fournis
grâce à la connaissance de notre langue maternelle, respectivement le patois de
Roisan et celui d’Evolène.

La présente analyse s’intègre parmi les études comparatives réalisées dans le
cadre du projet Interreg II (Atlas valaisan et valdôtain).

1. RICHESSE LEXICALE

Les patois francoprovençaux se caractérisent par une grande richesse termino-
logique pour nommer des réalités ainsi que par une haute précision dans la distinc-
tion des signifiés. Trois séries d’exemples illustrent la richesse lexicale patoise.

Dans la civilisation paysanne, en contact permanent avec les éléments, il impor-
te de se protéger et de protéger ce que l’on élève, ce que l’on cultive. On distingue
selon qu’il s’agit de se protéger de la pluie ou du vent et le vocabulaire patois enre-
gistre cette différenciation de sens à l’aide de deux locutions adverbiales, respective-
ment à Roisan et à Evolène2 : [a S·uta] / [a S·OQa] et [a rikj˜Ei] / [a rEkw·ejk].

La première locution sert à décrire une position à l’abri de la pluie, protégée
par un plafond (toit, avant-toit, parapluie) :

Quand il grêle, les vaches se mettent à l’abri.
(1) kãN ê gÂ˜El:E - l™ b˜êtS™ sk˜Apı ê vã œ S˜Y:ta (Torgnon)
(2) kã jY gR·e¥E lE v·atsE lE SE k·ats´n a S·OQå (Evolène)

Par ailleurs, en parlant d’un endroit bien exposé, situé à l’abri du vent et des
courants ou à l’abri du gel, le patoisant utilise l’expression [a rikj˜Ei] / [a
rEkw·ejk].

On sème les haricots à l’abri du vent.
(1) nO plAnt˜„ lØ p´z˜Et:´ a rêcä˜Eê (Bionaz)

Ces deux locutions adverbiales entrent dans la caractérisation d’une position
ou d’un lieu. À Roisan, les patoisants disposent même d’un adjectif pour qualifier
un endroit placé dans cette situation abritée : [k·odZO] et d’un substantif pour dési-
gner un endroit correspondant à cette exposition : [kodZ˜at].

Ainsi, pour désigner une position privilégiée, protégée contre les éléments
(l’eau, la neige, le courant, le vent, le froid ou le gel), le français ne dispose que
d’une locution parfois périphrastique (“à l’abri” ou “à l’abri de la pluie” ou “à
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l’abri du vent”), ce qui est insuffisant pour un patoisant. Le patois précise cer-
taines nuances ignorées dans d’autres langues.

La population vivant dans les Alpes est confrontée à une topographie et à des
conditions atmosphériques particulières. De plus, la majorité de la population étant
de souche paysanne, beaucoup de gens vivent à l’extérieur. Comme la langue per-
met de dire le monde, ces conditions de vie spécifiques se reflètent dans la langue.
Les vocabulaires italien et français sont certes très riches, pourtant ils ne disposent
pas de nombreux mots pour désigner la neige. Au contraire, nos prédécesseurs ont
eu besoin de différencier les modes de “neiger” et ils ont développé le vocabulaire
adéquat à leurs observations et à leurs besoins de communication. En patois, les
verbes et les locutions verbales signifiant “neiger” dessinent une large palette :

a) commencer à neiger, lorsque la pluie tourne à la neige : [mikl˜ê] / [mEX¥·A] ;

b) neiger par petits flocons secs, au début d’une précipitation de neige : [fa¥u:ts˜i]
- [grata¥˜i] / [bajYÇj·E] - [fRYZYn·A] - [me¥On·A] - [nEwuCj‚E] ;

c) neiger à plus grands des flocons : à Roisan, on dit [gawπ¥·i] ;

d) neiger par endroits seulement : à Evolène, on utilise le verbe [gaREj·E] ;

e) neiger (termes neutres caractérisant des précipitations moyennes, les plus cou-
rantes) : [bØt˜i ba d´ nEj] - [ba¥·i] - [vi˜÷] / [nEv·ej] - [ba¥·E] ;

f) neiger fortement, à gros flocons : [vi˜÷ d´ gru fl˜okä´] / [flOÇj·E] ;

g) neiger en tempête : [fi lo kwu˜is´] / [kuCj·E] ;

h) neiger en forte tempête, au point que la neige recouvre les façades : à Evolène,
le verbe [rEblOÇj·E] dénote ce type de précipitation.

Voilà un large éventail d’expressions, distinguant en l’occurrence huit degrés
différents dans la description d’une précipitation neigeuse. Ce nombre élevé de
verbes témoigne de la créativité lexicale des patoisants. Le vocabulaire lié aux
chutes de neige comporte aussi des noms pour désigner les différents flocons.
Grâce à son lexique riche et précis, le patois permet de signaler les plus petites
variations intervenant dans l’environnement.

Les patois francoprovençaux, langue autochtone des régions situées autour du
Mont-Blanc, ont développé au cours des siècles un lexique propre à cette réalité
montagnarde, essentiellement agricole et pastorale. La notion d’amoncellement
ou de tas s’est développée en patois sur une terminologie spécialisée qui distingue
selon les matières et, le cas échéant, selon les quantités. S’agit-il des pierres qui
sont enlevées des champs et ensuite mises en tas, on parle alors des [murdZ˜ij´] /
[mORZj·πR´]. En patois, la dénomination est précise et synthétique alors que le
français ou l’italien recourent à une expression composée, analytique, respective-
ment : tas de pierreset mucchio di pietre.
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La préparation du bois, en particulier pour le chauffage, occupait beaucoup de
temps, et le bois coupé était soigneusement empilé devant la maison pour consti-
tuer des [ts˜A:¥´] / [tπs´] et le verbe correspondant à cette action [ÄtsA:¥˜i] /
[E$tECj·E].

Au temps où la culture des céréales était encore pratiquée, le blé était disposé
en [dzui¥˜un dr˜et´] / [zEv·πlE] sur le champ, pour le séchage. Ensuite, on rentrait
le seigle dans le raccard, où il était entassé. Ce grand tas s’appelle une [t˜êts´] dans
le patois de Roisan.

Même si l’économie en autarcie a fortement régressé dans les Alpes, l’élevage
demeure une activité importante. Les travaux de la fenaison mobilisent encore la
main-d’œuvre familiale. Après le fauchage, le foin est mis en tas pour la nuit.
Selon la manière d’amonceler le foin et selon la quantité de foin, le patois connaît
une nomenclature précise.

Lorsque le temps est beau et qu’il n’y a pas trop de rosée, il suffit de mettre le
foin en petits rouleaux, on parle de [rwEl·πtE] à Evolène ; s’il s’agit des grands
rouleaux préparés pour rentrer le foin sec, on amasse des [t˜ij´] / [rw·πlE].

Avec les regains, on prépare le premier soir de tout petits tas qu’on appelle les
[t˜πp´] - [Ç·Ot´] / [k·AjE]. Le terme habituellement utilisé à Evolène pour désigner
des tas de foin est celui de [maè·O$].

Si les tas sont soigneusement échafaudés et assez grands, on parle de [gru
Ç·Ot´] / [g·i¥E]. Le foin presque sec est rassemblé en de très grands tas, appelés des
[wElam·O$S] dans le patois d’Evolène, lorsque la pluie menace et qu’il est impos-
sible de le rentrer à temps. Tel est le lexique disponible pour nommer les tas effec-
tués sur le pré.

Lorsque le foin est engrangé, l’ensemble du tas s’appelle une [bl·ita] / [mOS·E5].
Pour affourager le bétail, la [bl·ita] ou le [mOS·E5] est divisé en parties et chacune de
ces divisions se nomme une [k·Ot:a] / [b·Ys´]. La partie supérieure de la [bl·ita],
partie qui est plus légère et qu’il n’est pas nécessaire de couper avec le coupe-foin,
s’appelle le [bYè·u$].

Manifestement, les ressources lexicales du patois étalent une richesse telle,
dans la dénomination des réalités, que les langues normalisées ne parviennent pas
à intégrer. Retrouve-t-on une telle diversité dans la forme des mots ?

2. VARIÉTÉ MORPHOLOGIQUE

2.1. Les démonstratifs

Les patoisants utilisent couramment des démonstratifs pour désigner l’objet
dont il est question et pour expliciter la proximité ou la distanciation. De cette
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manière, on peut aussi relever le degré d’affection qui lie le locuteur à l’objet de
l’énoncé ou comment il s’éloigne de l’objet déterminé.

À Bionaz, la forme [s˜it´] pour le pronom démonstratif masculin singulier
désigne la proximité, celui ou celui-ci. Quand [s˜it´] est suivi de l’adverbe [l˜ê] là,
il désigne une réalité plus éloignée, celui-là. Au féminin, la forme [s˜πt:a]
< ECCE ISTA signifie cette, [s˜πt:a s˜e¥a] équivaut à celle-ci, c’est-à-dire quelque
chose qui est encore plus proche et mieux défini. S’il est question de quelque
chose d’éloigné, les témoins de Bionaz emploient [s˜al:a] < ECCE ILLA, et [s˜al:a
li] pour déterminer quelque chose qui est encore plus éloigné.

PRONOMS DÉMONSTRATIFS À BIONAZ

Formes de la proximité Formes de la distanciation

Masculin Féminin Masculin Féminin

Sing. s˜it´ s˜πt:a(- s˜e¥a) s˜it´ li s˜al:a (- li)
Plur. s˜is´ s˜πt:´ s˜is´ li s˜al:´

FORMES DE LA PROXIMITÉ

Bionaz Torgnon Sixt Liddes Evolène

s˜êt´ s:˜e sê ˜ŒQ si ˜e÷NK Sik
s·êtØ s˜ê s˜E¥a se a EQ˜a s˜i s´ Sêk S·i¥a

Masc. s˜ê™ s˜i s´
s˜ê:t
s˜esπ

s·etA s·™¥a s˜πta st˜a s´ sty S·i¥a
Fém. st˜a s sta S·Y¥a

Óa ˜eêntC´

FORMES DE L’ ÉLOIGNEMENT

Bionaz Torgnon Sixt Liddes Evolène

s˜êt´ l˜ê se le: si d˜e SWi lê
Masc. s·êt™ li s˜ê: l™ ∞

si d˜e 
sAlA s˜E:lA hl˜az Hla ˜e÷ncj ¬a lê
s˜ala l˜ê sEl˜A lE „˜EnQe Ó´ l˜e

Fém. s˜Al´ s˜AlA l˜e: sl˜Az œ˜EQ
haz ˜Œ:Q
hl˜Az ˜ŒQ
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À Torgnon, les locuteurs patoisants utilisent les formes [s˜e] celui, [s˜ê s˜E¥a]
celui-ci et [s˜πta] celle-cipour marquer la proximité. Pour l’éloignement, on trou-
ve les formes [se le:] celui-làet au féminin [s˜E:lA] qui peut encore être suivie de la
particule [le:] là.

À Sixt, on a deux formes du démonstratif : une pour la proximité [sê ˜ŒQ] ce-
lui-ci et une pour la distance [hl˜az „˜EnQe] - [hl˜Az ˜ŒQ] celle-là. D’après les maté-
riaux disponibles, il semble qu’il existe une seule forme pour le féminin. J’ai trou-
vé aussi les déterminants [sta] pour indiquer le degré proche et [¬a] pour désigner
quelque chose qui est plus éloigné.

À Liddes, pour marquer la proximité, on a les formes du masculin [si ˜e÷NK] et
[s˜i s´] celui ici. Le démonstratif est suivi des adverbes déictiques [e÷NK] et [s´].
[s˜i] est aussi suivi de [le] quand on parle de celui-là. Au féminin, on a la forme
[st˜a s´] celle ici qui marque la proximité par rapport à l’énonciateur. Par contre
c’est la forme [Hla ˜e÷ncj] qui marque une certaine distance, pas très grande, et [Ó´
l˜e] une plus grande distance.

À Evolène, pour les formes de la proximité on rencontre au masculin [Sik] qui
peut être suivi de l’adverbe déictique [S·i¥a]: [Sik S·i¥a]. Au féminin, on trouve au
cas sujet la forme [sty S·i¥a] et au cas régime [sta S·Y¥a]. Pour l’éloignement, on a
[SWi lê] pour le masculin au cas sujet et [Se] pour le cas régime. Pour le féminin on
a [¬Y] au cas sujet et [¬a] au cas régime.

2.2. Le pronom personnel de la 1re personne

D’un point de vue morphologique, le pronom personnel sujet de la première
personne du singulier, le je français, est assez représentatif de la diversité dialecta-
le. La variété de cette forme pronominale est frappante. Nous distinguons tout
d’abord les formes atones, non accentuées, je mange et les formes toniques,
accentuées, telles que moi, je mange.

Quand le pronom est suivi d’un verbe qui commence par une consonne, tel
que [mê$ndZ˜ê] manger, [bA:¥˜ê] bâiller, [b´t˜ê] mettre, aux temps simples, nous
observons soit l’emploi du pronom soit son omission. C’est le cas à Bionaz où, en
patois, le pronom je est souvent omis. On trouve ainsi :

Je bâille parce que je suis fatigué.
(1) b·A:¥o p´Rk·e sê lañ·a (Bionaz)

Je mets les mains sur les hanches.
(2) b˜πtO l´ m˜ã d´C˜ê l´ fl˜ã (Bionaz)

Comme neuf heures, je prends…
(3) m™ n˜A - zAm:˜ê - m˜™ lO mAt˜Ä m˜Ädzo pA (Bionaz)



Par contre à Torgnon, pour le même énoncé, le premier témoin nous dit :

Je bâille parce que je suis fatigué.
(1) dØ b˜o:¥O pEkä˜E sê lAñ˜e: (Torgnon)

Je mets la marmite sur le feu.
(2) de b˜πtO lA kAS˜y:la dYs lO fOrn˜E (Torgnon)

Toujours à Torgnon, le deuxième témoin utilise assez régulièrement le pronom
sujet, mais il emploie les morphèmes [d´], [dz´], et [dzØ].

Le soir, je ferme la porte.
(1) lO n˜eet d´ fÂ˜emO lA p˜πÂta a kj˜Ü (Torgnon)

Je bâille parce que je suis fatigué.
(2) dzØ b˜Ü:jO pEÂk˜E d´ sê lAñ˜e (Torgnon)

Je vois le soleil qui se lève.
(3) dz´ v˜Ejo lA lEv˜u du sOl˜Eê (Torgnon)

En Haute-Savoie, on retrouve régulièrement la forme [d´] :

Je bâille parce que je suis fatigué.
(1) dπ b˜Aê pAsk˜´ sE fAtig˜Aj™ (Sixt)

Je mets les mains sur les hanches.
(2) dØ m˜Et le´ m˜Å$ sy l z ˜AãQ´ (Sixt)

En Valais, à Liddes quand le pronom est exprimé, c’est la forme [jY] qui est
choisie.

Je bâille parce que je suis fatigué.
(1) jY b˜O:j¿ pAsk´ sEe l˜añ˜a (Liddes)

Le témoin d’Evolène utilise facultativement le pronom je. Nous avons donc
des énoncés tels que :

Je bâille parce que je suis fatigué.
(1) jO b·A¥O p·askE SWi l·aña (Evolène)

Après le repas, je fais la sieste.
(2) f·eZo una pt·ita sj·Esta apR·ê dYn·A (Evolène)

Toutes les formes pronominales apparaissant dans les énoncés précédents, à
savoir [d´] - [dz´] - [jY] - [jo], dérivent de la forme latine ĔGO.
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Le verbe “avoir” et les verbes conjugés avec l’auxiliaire avoir constituent un
cas particulier. En effet dans des phrases telles que j’ai … ansou j’ai mal ou j’ai
vu …, le verbe est toujours précédé d’une forme pronominale. La variété morpho-
logique augmente encore : par exemple, pour dire j’ai mal ou j’ai … ans, nous
avons à Bionaz [n ê], à Torgnon [d ê], [dz ê] et [n ê], à Sixt [d ê], à Liddes [j ê] et à
Evolène, le témoin utilise tantôt [j ê] tantôt [l ê].

Les formes [dz] [d] [j] sont le résultat d’une élision du pronom devant une
voyelle. Les morphèmes [n] et [l] sont des formes particulières et intriguent les
linguistes qui proposent plusieurs explications.

“J E”

Bionaz Torgnon Sixt Liddes Evolène

b·A:¥o T.1 dØ b˜o:¥O dπ b˜Aê jY b˜O:j¿ jO b·A¥O
b˜πtO d´ vπ dØ m˜Et WY ËE al˜e - jY f·eZo
m˜Ädzo dπ mE kÂ˜ê:O d´ vE w˜e jO dR·ymO

d´ s˜ê d´ sE v˜EvA: j´ m´ n˜omO Sê m·aRj·a:
mArj˜e:j´ jo mE
de b˜πtO Suv·π:nio
d´ se n˜ÿE jO s·iNnO
T.2 dzØ b˜Ü:jO jO vwE
dz´ v˜Ejo jO Sê pA SOv·„n
dz´
s˜ê: maÂêj˜Ü

“J’ AI ”

Bionaz Torgnon Sixt Liddes Evolène

n ê f˜ê T.1 n e Zam˜E dj˜ E Zam˜e f˜e j Y mEt˜y l i mA:
n ê zAm˜ê v˜ê v˜y: d E Zœm˜e j e jy j e lO ku
n ê v˜e d e trOv˜O: vj˜y j e m˜o j e øN kal
n ê pam˜ê d e v˜y:E d E vj˜Ü j e kâ˜ESy ˜a l e: - j e:
n ê l´ d e mÜ d E katr˜Y võ l˜´d´jo S·OSãt siNk an

T.2 d˜e™ sE t Ñ
Zam˜e v˜y: d E mA
dz ˜e mu d E tRØv˜a
n ê vard˜u d E mdj˜E
d ™ Akap˜Ü

En ce qui concerne les formes toniques, ou fortes, à Bionaz c’est le pronom
[me] qui est utilisé :

J’ai … ans.
(1) me n ê kar˜„t sAt ã (Bionaz)
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Je suis mariée, célibataire, veuve ?
(2) me s˜ê marj˜AE (Bionaz)

La forme pronominale [me] est originairement issue de la forme accusative
MEUM qui a remplacé le cas nominatif.

À Torgnon et en Savoie, c’est également la forme [me] qui est employée pour
désigner moi, je.

Quand j’étais jeune, nous achetions peu de viande.
(1) kã mE s˜eo dz´v˜´Ø$õ n AtsEt˜êŒ k˜Az´ Zam˜e dE: vj˜ãda (Torgnon)

Je suis marié, célibataire, veuf ?
(2) mE dz´ s˜ê: maÂêj˜Ü (Torgnon)

Je ne me souviens pas de mon arrière-grand-père.
(3) A nA mØ m´ ÂÅp˜El pA d mÜ z aj˜EÂ gÂã paÂ˜ã (Sixt)

Par contre en Valais, le même morphème atone [jO] - [j´] du nominatif peut
aussi être utilisé pour la forme tonique. Le contexte et l’intonation aident à com-
prendre si une structure telle que [jo si ne] signifie je suis né ou moi, je suis né.

Je suis née à Liddes.
(1) j˜π seê ne ˜a l˜ê‹d´ w˜e (Liddes)

À Evolène nous pouvons aussi avoir des énoncés tels que [jO jO k·OpO dE pti
bwO] où le premier des deux morphèmes exprime la forme tonique et le second la
forme atone du pronom. Cette structure n’est pas systématiquement utilisée, mais
elle représente une des réalisations possibles.

Pendant ce temps-là, je coupe du petit bois.
(1) dow te$N kE lE mEjn·o råm·A:S´n lE bR·ãtsE jO jO k·OpO dE pti bwO (Evolène)

“M OI JE, MOI J ’ AI ”

Bionaz Torgnon Sixt Liddes Evolène

T.1 me l ê˜Ü T.1 j E mE me hlO Ü zE l ™ j˜π cê li z jO jO k·OpO dE
me n ê kar˜„t m˜A: bw˜eba - kuñ˜y e tRYkw´t˜Ü pti bwO
sAt ã e m˜EE le SOs˜Et êt˜E l e j˜O k lY mEj m·ata
me s˜ê T.2 kã mE mØ „t´Rt´ñ˜e E jo
marj˜AE s˜eo dz´v˜´Ø$õ mØn Øm e mõn ˜Om ´ lY mEj f·En´ e
me m´ m˜E dz´ mE mØ: mw˜a jO
Â´k˜Ordo kr˜ê:o m´ d E õ j˜π seê ne ˜a
m™ trav˜A¥O mE dz´ s˜ê: sÜv´n˜êÂ l˜ê‹d´
T.2 m·™ nê maÂêj˜Ü ma f˜Ø¥e e ma b˜u:ba E
n·uÚ mE d´ f˜eO mØ j˜´
m™ n˜Ü mE tÂAv˜A¥O mØ m´ ÂÅp˜El mı kwYz˜„ÿ „
mE trav˜a¥¢ pA m˜´
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2.3. Morphologie verbale

L’emploi pronominal s’associe à la conjugaison verbale. Pour étudier les
verbes, aussi bien dans les patois que dans les langues romanes standardisées, on
les répartit en classes. Cette division se fonde traditionnellement sur la conjugai-
son latine. Par exemple, à propos du verbe “lever”, du latin LEVĀRE, on considè-
re qu’il s’agit d’un verbe du premier groupe, issu de la conjugaison en -ĀRE.
Ensuite, on examine comment cette terminaison de l’infinitif a évolué selon les
langues.

Sur la base de la voyelle finale, qui marque la terminaison de l’infinitif
“lever” dans les patois de trois espaces situés autour des Alpes, et pourtant
l’analyse se réfère seulement à cinq points d’enquête, le système s’articule
autour de trois voyelles : [˜A], [˜e] et [˜ê]. La voyelle étymologique “A” se
retrouve dans les deux patois de Torgnon et d’Evolène : [˜A]. Quant aux autres
patois, ils se montrent moins conservateurs. La voyelle accentuée a évolué
comme en français dans les patois de Sixt et de Liddes : [˜e]; elle est encore
plus fermée dans le patois de Bionaz : [˜ê] sous l’influence analogique des
verbes dont la terminaison est issue de -ARE précédée d’une palatale, par
exemple [ba¥˜ê], donner.

Cependant, la comparaison de la voyelle finale des infinitifs appartenant à la
première classe verbale avec des mots dérivant d’une base latine comportant un
“A” tonique fait ressortir l’importance de l’influence analogique dans les formes
verbales.

“ LEVER ” < LAT . LEVĀRE

Bionaz Torgnon Sixt Liddes Evolène

l´v˜ê lEv˜A lEv˜e l´v˜e lEv·A

“ BLÉ” < BLATU

Bionaz Torgnon Sixt Liddes Evolène

bl˜Ü bl˜O: bl˜A: bl˜o blA

Excepté dans le patois d’Evolène, tous les résultats phonétiques divergent
selon qu’il s’agit d’un verbe ou d’un autre mot. Le tableau phonétique illustrant
les résultats réguliers de la voyelle “A” tonique libre dans les patois montre que
les terminaisons verbales adoptent un comportement particulier.

Sur la base de la finale de l’infinitif, les relevés effectués dans les résultats des
enquêtes composent le tableau suivant :
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Ces relevés font apparaître des alternances dans la terminaison des infinififs.
En particulier, les deux témoins de Torgnon identifient différemment la finale des
infinitifs issus de la première classe et dont la terminaison est influencée par une
palatale : le premier témoin indique des verbes en [-˜e] et le deuxième témoin des
infinitifs en [-˜ê]. De plus, aussi bien à Sixt qu’à Liddes, un locuteur donné pra-
tique l’alternance selon les verbes et selon les moments de l’enquête dans les deux
séries issues de la première classe verbale : [-˜ê] ∞4 [-˜e].

En appliquant cette grille à l’ensemble des verbes à l’infinitif relevés dans le
corpus, on construit le tableau suivant :

L ES INFINITIFS

Flexion Bionaz Torgnon Sixt Liddes Evolène

b´t˜ê b´t˜A al˜e s´ l´v˜e l·avA
al˜ê kOp˜A lEv˜e k¿p˜e kROZ·A

-ĀRE kõt˜ê sEmØ˜A kOp˜e: plÑt˜e abER·A
l´v˜ê poRt˜A ∞ ∞ SEn·A

pORt˜ê t˜O®n˜ê
åbaR˜ê pas˜ê

ba¥˜ê T.1 bA¥˜e md˜ê b˜ajê ba¥·E
tsErts˜ê medz˜e ba¥˜ê mêdJ˜´ mY$∆j·E

- IĀRE vañ˜ê SE kOts˜e ∞ wAñ·E
mÄdz˜ê SErts˜e baj˜e

T.2 blEts˜ê w˜Añe
nEt™j˜ê
re÷S˜ê

- ĪRE drOm˜ê dÂ´m˜e dRYm˜i dRYm˜i
fe: f˜AE fAÂ f˜i®´ tw·E:dRE
t˜Ardo m˜udrO t˜Üd cj˜ed®¢ f·ejRE

-ĔRE3 kw˜e™ b˜eE d˜êÂ
m˜OÜdr´ t˜OrdE v˜ê
at˜„dr´ pr˜„dE

m et˜ÜlE

˘

TABLEAU RÉCAPITULATIF DES TERMINAISONS DES INFINITIFS

Termin. Bionaz Torgnon Sixt Liddes Evolène

-ĀRE -˜ê -˜A ˜e -˜e -·A
∞ ∞
-·ê -·ê

- IĀRE -˜ê T.1 -˜e -˜ê -·ê -j·E
T.2 -˜ê ∞ ∞

-˜e -˜´
- ĪRE -˜ê -˜e -˜i -·i
-ĒRE -E -®´ -RE

˘
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Pour l’interprétation des cases vides, il convient de relever que le corpus enre-
gistré à Torgnon ne comporte pas d’infinitif du deuxième groupe. En ce qui
concerne les verbes souvent irréguliers du dernier groupe, les terminaisons sont
fort diversifiées à Bionaz et à Sixt.

L’examen de l’ensemble de la conjugaison patoise dépasse assurément le
cadre de cette étude. Aussi avons-nous choisi quelques aspects particulièrement
intéressants, susceptibles d’illustrer la variation inhérente aux patois. Pour le pré-
sent de l’indicatif, le paradigme de la 5e personne reflète cette diversité.

LA 5E PERSONNE DU PRÉSENT DE L’ INDICATIF

Flexion Bionaz Torgnon Sixt Liddes Evolène

lam˜Ad´ vo T.1 v z al˜A w al˜O aSEt·A: vO
vo z ˜Atr Al˜O:dE o ÂapEl˜A Ñm˜O w¢ am·A vo
Al˜Ad´ v ats´t˜OdE S´t˜O w˜´ atsEt·as

-ĀTIS asat˜Ad´ vo vO lAm˜OdE wÜ t˜On:O al·As
arYv˜AdØ ASEt˜OdE vO

T.2 vO lE z
ats´t˜ud™
ASEt˜ÜdO vO 

mÄdz˜Ad´ T.1 vO vo o mYdJY wO tRavaj·E vo
vO z ˜AtrØ mÿdz˜ed™ tÂEvA¥˜ê wÜ t®ååj˜E mY$∆j·Es
travaj˜Ad vO

- IĀTIS trAvA¥˜edE
t˜e
T.2 vO
tÂavAj˜E
v˜„ndE w¢ sOË´n˜i dRYm·is

- ĪTIS w˜´
Ë´ni p˜O
m˜i

ËOl˜Ad vÜ vÜl˜e: wOl·is
vu ∞

-ĒTIS z av˜e S·AdE
∞
Ü z av˜ê
v sav˜ê

- ĪTIS vÜ v™˜A:d´ vO v˜Eêd´ vÜ met˜E wO w·edE v·ejdE vo

˘
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Pour ce qui concerne l’origine de ces terminaisons, il convient de remonter
aux désinences latines afin de cerner la composition de ce tableau. La désinence 
[-˜A] < -ĀTIS est étymologique à Sixt pour la première série des verbes du premier
groupe. La terminaison est aussi conforme à l’évolution phonétique à Evolène, où
le [-s] flexionnel se maintient lorsque le verbe occupe une position forte dans
l’énoncé. À Liddes, la terminaison [-˜O] correspond à l’évolution régionale de la
voyelle latine “A” (cf. ci-dessus : bl˜o < BLATU). Cependant les formes valdô-
taines ne peuvent pas être interprétées sur la base de la flexion latine -ĀTIS.

Dans les verbes où cette terminaison -ĀTIS est précédée d’un élément palatal -
-1ĀTIS, ce dernier a influencé la voyelle qui s’est diphtonguée en [-j·E], ce résultat
apparaît à Evolène. À Liddes, la diphtongue s’est réduite à son second élément [-
˜E]. Parmi les exemples relevés, on retrouve le résultat de cette palatalisation dans
le patois de Sixt qui a passé à une seconde palatalisation [-˜ê]. Considérant la ter-
minaison latine, les formes valdôtaines résistent encore à l’explication.

Pour les verbes en [-i], appartenant au deuxième groupe, la terminaison est
régulière à Liddes et à Evolène. Le corpus ne fournit pas d’exemples de Sixt ni de
Bionaz. La forme entendue à Torgnon ne correspond pas à la désinence latine.

Enfin la conjugaison des verbes du troisième groupe éclaire-t-elle la structure
du tableau ? La syllabe atone [-dE] représente le résultat phonétique de la termi-
naison latine -̆ITIS. Si on se reporte à la deuxième personne du singulier, on a la
forme [tY vejks/vej] et la deuxième du pluriel [v·ejdE]. Cela équivaut à considérer
la forme [v·ejdE] comme étant constituée de deux parties : le radical correspon-
dant à la 2e personne du singulier [v·ej] et un morphème [-dE], sous l’effet d’une
analogie de personne.

Voici le tableau récapitulatif, simplifié, des désinences :

DÉSINENCES DE LA 5E PERSONNE DU PRÉSENT DE L’ INDICATIF

Flexion Bionaz Torgnon Sixt Liddes Evolène

-ĀTIS -˜Ad´ T.1 -˜O:dE -˜A -˜O -·as
T.2 -˜ud™

- IĀTIS -˜Ad´ T.1-˜ed™ -˜ê -˜E -j·Es
T.2 -j˜E

- ĪTIS -dE -˜i -·is
-ĒTIS -˜Ad -˜ê -·is

∞
-·e

- ĪTIS -˜A:d´ -d´ -dE

˘
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Dans les patois parlés autour des Alpes, on constate que ce mode de composi-
tion pour la 5e personne s’est étendu à des verbes qui n’appartenaient pas, à l’ori-
gine, à ce troisième groupe. Par exemple, à Evolène : [S·AdE], [p·udE], [rES·ejdE],
etc. Cela signifie que la terminaison [-dE] est devenue comme l’emblème de la 5e

personne. Dans les parlers valdôtains, la forme de la 5e personne en [-dE] s’est
généralisée.

Par contre, le patois savoyard de Sixt est resté complètement en marge de
cette évolution tendant à l’extension de la terminaison [-dE] dans le paradigme de
la 5e personne.

Quelle richesse et quelle diversité dans un seul point de la conjugaison, là où
le français a adopté partout -ezet l’italien -te !

Par rapport à la fréquence d’emploi des verbes, l’utilisation de l’auxiliaire
“être” émaille constamment la conversation. Du point de vue morphologique,
l’imparfait se révèle fort intéressant.

L’ IMPARFAIT DE “ ETRE”

Latin Bionaz Torgnon Sixt Liddes Evolène

ĔRAM l˜êO s˜eO d Et˜O j e®Ø ·iRO

ĔRAS t et˜E t ·iRE

ĔRAT l ˜êj´ êt˜E l êRE ·iRE
∞

j ˜evE

ER̄AMUS l êãn nO s˜EÚv´ n e®ÿ n iR·÷N

ER̄ATIS v et˜E iR·A

ERANT l ê˜ã j ˜evõ et˜jõ l e®õ lE Z iRã

Nos patois francoprovençaux sont souvent restés très proches de leur source
latine, en particulier dans le secteur la conjugaison verbale. L’imparfait du verbe
“être” continue également presque les formes du latin classique.

Ces formes latines sont aisément identifiables dans le patois d’Evolène qui est
pour ainsi dire calqué sur la conjugaison latine ainsi que dans le patois de Liddes.
On les reconnaît aussi dans le patois de Bionaz, où le -r- intervocalique s’est
réduit au point de s’effacer.

Pour l’imparfait, le patois de Sixt a adopté les formes issues d’un autre verbe,
STARE, comme on les trouve en français. Cependant, les désinences ne sont pas
reprises du français, il s’agit effectivement de formes patoises.



Quant au patois de Torgnon, il se montre original dans notre échantillon,
notamment par le fait que l’imparfait a, comme le présent, une première et une
quatrième personnes en [s-].

Quelques sondages pratiqués dans la morphologie verbale montrent que la
complexité et la forte variation caractérisent l’espace linguistique situé autour des
Alpes.

3. FORMATION LEXICALE

3.1 Suffixation

Nombre de mots se forment par l’ajout d’un préfixe ou d’un suffixe. Parmi les
procédés de dérivation, le suffixe [-O$] est largement utilisé. Il entre notamment
dans la formation de locutions adverbiales désignant une position du corps.

Pour signifier qu’une personne est couchée ou tombée, la face contre terre, on
se réfère à un composé du mot “bouche”, [a bOts·õ], c’est-à-dire sur la bouche. La
locution est utilisée par la plupart des témoins qui ont répondu à l’enquête. Cela
signifie que la locution est bien répandue et qu’elle se présente rapidement à
l’esprit du patoisant.

Il est tombé à plat ventre.
(1) l E ts˜Et:´ a bÜts˜õ (Bionaz)
(2) l ´ tS˜y a bw˜´ts˜´õ (Liddes)
(3) j π tsEZ·u a bOts·õ (Evolène)

L’enquête ne confirme pas cette forme à Torgnon, ni à Sixt où les témoins
recourent à une périphrase pour traduire la locution “à plat ventre” :

(1) j E ts˜EtE A: plA pE t˜E:rA (Torgnon)
(2) El A kYpehj˜A a pla vA˜ãtÂ (Sixt)

Si le témoin de Sixt répond sans hésitation, celui de Torgnon manifeste une
légère hésitation avant de formuler son énoncé.

De même, à partir du mot “genou”, est dérivée la locution [a z·EnO¥·õ] à
genoux pour indiquer la position corporelle :

Les gens se mettent à genoux.
(1) l´ ts˜ê s´ b˜ØtO a dzO¥˜õ (Bionaz)
(2) lE dz˜e SE b˜Etπ „ dze¥˜õ (Torgnon)
(3) ≤li dz˜Œ s´ m´tõ A dZπn:´d˜õ (Liddes)
(4) lπ m·undO SE m·Et´n a z·EnO¥·õ (Evolène)
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La locution [a SEt·O$], connue à Evolène, n’apparaît pas dans notre corpus,
mais, par sa composition, elle illustre la richesse du procédé de suffixation en [-O$].
Elle signifie en position assise, par exemple en parlant d’un bébé qui se tient assis,
ou d’un malade qui se relève dans son lit.

Ne figure pas dans le corpus la locution [a zOk·O$] qui se situe dans le même
champ notionnel que les locutions précédentes en ce qu’elle précise une position
corporelle. La locution adverbiale formée à partir de [zOk], perchoirsignifie dans
la position accroupie. La formation du vocabulaire patois s’organise en un systè-
me cohérent.

D’ailleurs, l’emploi du suffixe [-O$] est bien plus largement étendu, par exem-
ple [a kats˜ø], en cachette :

Mon frère voyait sa fiancée en cachette parce que son futur beau-père ne
l’aimait pas.

(1) lO fr˜e d´ m˜E™ v™˜AE Ø: Äkøtr˜AE - Ø: la s˜Oz´ dê ¥w˜ê a kats˜ø pErk˜E lO p˜apa
d´ ¥π l ê´ pa kõt˜„ (Bionaz)

Le patois est la langue de la famille et on dit volontiers que c’est la langue du
cœur. La langue intègre cette dimension sentimentale qui s’exprime notamment
par le choix de quelques marques. Un des suffixes souvent utilisés dans des for-
mations diminutives afin de marquer la petitesse ou le caractère affectif c’est le
suffixe [-·Et].

Les bûcherons traînaient les troncs sur la luge.
(1) lπ: zOR·aNSE kan i tORn·av´n dow bwπ SE tREjn·Av´n m bY¥On·Et´ dES·y la

lWigz (Evolène)

Cette année, sur 13 veaux, j’ai eu 6 vachettes et 7 taurillons.
(2) Oj·„n SY tR·EzE vEjs ê Z uk Si:S vel·πt E Sa b·utSj´ (Evolène)

Dans ces deux exemples, le locuteur a préféré la forme diminutive à la forme
simple [bY¥·O$] et [v·e:lE], indiquant ainsi son attitude engagée face au contenu de
l’énoncé.

Mais le suffixe [-Et] sert aussi à former des mots, pour lesquels les patoisants
ne disposent pas de formes alternatives, susceptibles de désigner l’objet en ques-
tion :

Les aiguilles pour tricoter, les femmes les achètent à la mercerie.
(1) l´ z aÜ¥˜et´ p´ fe: l´ tsaus˜ø - π l´ f´m˜Alπ l ats´t˜õ - Ä but˜πk:a (Bionaz)

Leur chemise est blanche.
(2) lE m˜ã:zeE - dE ma ts´mêz˜Et:a - j ™ bl˜ãtse (Torgnon)

En hiver, il y a des glaçons qui pendent au tuyau de la fontaine.
(3) d ev˜er j A dE ¥As˜õ ke p˜Ändõ ê brπts˜Et:e dê fõt˜ãE (Torgnon)



Le choix du suffixe varie parfois d’une localité à l’autre pour désigner la
même réalité. Ainsi, pour le “fourneau”, on entend la terminaison [-·Et] à Bionaz
alors même qu’on trouve [-·E] < ̆ELLU à Torgnon :

Le fourneau chauffe bien.
(1) l´ fORn˜Etπ: Øñ ƒ˜ê:zA Eêts˜awdõ: bê˜„ (Bionaz)

La casserole n’est plus sur le feu.
(2) lA kAS˜yElA d´ l E pOz˜E:j A kOt˜e du fOÂn˜E (Torgnon)

Même dans un espace aussi bien circonscrit, la variation d’un point à l’autre
dans la formation du lexique se vérifie régulièrement. Par exemple, pour désigner
les “fourchettes”, c’est le suffixe [-˜Ete] < ĬTTAS qu’on trouve dans le patois de
Bionaz tandis qu’à Torgnon on rencontre le suffixe [-÷E] < - ĪNAS.

Les couteaux, les fourchettes et les cuillères, je les range dans le tiroir de la
cuisine.

(1) l´ kaOt˜ê l´ fOrts˜Ete E lÜ kÜ¥˜Ø´ - le b˜πt:O d´d˜Ä lO kas˜Et:´ d´ la kä´z˜÷a (Bio-
naz)

(2) lE kOt˜ee ƒ lE fOÂkel˜÷E - E lE kO¥˜ê: - dE lE b˜πtO dEd˜e lO tØ˜„ d lA kez˜„:A (Torgnon)

En ce qui concerne le choix des suffixes, les patoisants expriment leurs 
préférences selon les énoncés, selon le degré de leur implication et selon les loca-
lités.

La formation verbale offre autant d’exemples de variation. Si l’on considère
une expression comme la locution française “avoir des fourmis”, on constate
qu’elle connaît un correspondant verbal patois formé à partir de fourmi par
l’adjonction d’un suffixe. Cette procédure se réalise dans de nombreux patois qui
optent cependant pour des suffixes différents. Dans notre corpus, ces formations
dérivées se répartissent sur trois types : le type -iller à Bionaz et à Evolène, le type
-elerà Torgnon et le type -eterà Liddes :

J’ai des fourmis au pied.
(1) n êÚ l´ pj˜A kπ m´ fÂÜm˜ê:jõ (Bionaz)
(2) n e tO lA ´ lA le p˜i cäê m´ fÂOmj˜e´lõ (Torgnon)
(3) e ≤li pj˜œ: kê m´ fRYmj˜atõ (Liddes)

La comparaison des patois sur un petit nombre de localités situées autour des
Alpes met au jour un foisonnement des formes et des choix linguistiques, bref une
richesse souvent inattendue.

3.2. Locutions verbales

La répétition d’une action est marquée en français par le re- qui indique un
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mouvement rétrograde, le retour à un ancien état. En patois, on utilise le verbe
[tOrn˜e] pour désigner l’action de revenir, d’aller une deuxième fois.

Ensuite on retourne au pâturage.
(1) apr˜ê n t˜Oín Ä ts˜ã (Bionaz)

Dans un certain nombre d’expressions, le correspondant des particules des
verbes français ra- et re- qui indiquent un sens itératif, s’exprime en patois par
[tOrn˜e] : [tOrn˜e akap˜e] rattraper, [tOrn˜e bA¥˜i] redonner. (Chenal-Vautherin5

1997 : 1709)

C’est le cas à Bionaz où les témoins disent :

Ce matin, il m’a fallu encore lui recoudre un bouton.
(1) sta mat˜Ä n ê fal˜ê lEê tÜÂn˜ê plãt˜ê m bOt˜õ

Je reverrais volontiers ma maison natale.
(2) l am´r˜êjY turn˜ê v˜erπ - la mEêz˜õ jÜ sê nEês˜ê

La répétition d’une action peut aussi être exprimée en patois par d’autres
structures. D’une part, l’adverbe [t˜Orna] de nouveauest postposé au verbe :

Si vous passiez par ici, nous vous reverrions avec plaisir.
(1) s´ pas˜A:dY pEÂ s˜E¥A - n ar˜êã t˜ÜÂna lO plEêz·ê dY vO v˜e:r´ (Bionaz)

A Nouvel An/le jour de l’An, je reverrai tous mes petits-enfants.
(2) lO dz˜O d´ trEênad˜Aã vEr˜e:o t˜ÜRna lπ p˜eño d´ m˜E (Bionaz)

D’autre part, à Torgnon, le premier témoin utilise aussi en patois la forme 
[re-] :

Ce matin, il m’a fallu encore lui recoudre un bouton.
(1) stA mAt˜e„ m A fœl˜y rEk˜Odre ÷ bOt˜õ (Torgnon)

Je reverrais volontiers ma maison natale.
(2) dπ: vYdr˜e bj˜„n vOlõt˜e rEv˜e:rE: mE m˜e:tSO jπE ke sê n„S˜A (Torgnon)

Par contre le deuxième témoin peut employer aussi bien la structure “[tOrn˜e]
suivi d’un verbe” que la formule “verbe suivi de l’adverbe [t˜Orna]”.

On les trait entre 3 et 5 h de l’après-midi.
(1) E lA de n˜õAE ê lE tOnõ blEts˜ê dE tR˜Eê A s÷nk ˜Oje (Torgnon)

Où mettez-vous les pommes de terre ?
(2) nO fez5̃ êvã lO mw˜ê p´ t˜™:Âa - b´t˜êã d´ p˜A:¥´ des˜o: - Ap˜ê Ä b´t Dπ taRt˜êflE - ê

s„N õ b´t˜´ t˜uÂnA tS˜êgA: tS˜êgA d´ p˜A:j´ kê l˜e:s´ sπÂkyl˜A: tS˜´ka l ˜EEÂ - œ
apÂ˜ê: - ma SO˜„ j E p lO n˜ê dê: Â˜AAt (Torgnon)
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Nous faisions le tas par terre .. nous mettions de la paille au-dessous .. après
on met les pommes de terre .. ensuite on mettait de nouveau un peu un peu de
paille qui laisse circuler un peu l’air .. eh après .. mais souvent il est puis le nid
des souris.

En Savoie, la seule forme verbale relevée pour la répétition est celle “re +
verbe” :

Ce matin, il m’a fallu encore lui recoudre un bouton.
(1) sê mat˜Œ d E dy Âk˜Od õ bw´t˜õ (Sixt)

Maman reverrait volontiers sa cousine.
(2) ma m˜AÂO Â´veÂ˜Ø v - vOlõc˜e sa k˜Oõna (Sixt)

En Valais, on trouve le verbe [tO®n˜e] pour ce sens itératif.

Ce matin, il m’a fallu encore lui recoudre un bouton.
(1) weê mat˜ÿ÷ m a fady ê tO®n˜ê m´t® om bwπt˜õ (Liddes)

Je goûte à 4 heures.
(2) a katR ·owRE nO tORn„jN mZjE ø mwE (Evolène)

RE- [tORn·e]

Bionaz Torgnon Sixt Liddes Evolène

n ê fal˜ê lEê T1 m A fœl˜y dE dy Âk˜Od m a fady ê a katR ·owRE
tÜÂn˜ê plãt˜ê rEk˜Odre d O Âpl˜ãt´ t˜O®n˜ê m´t® nO tORn„jN
l am´r˜êjY rEv˜e:rE: mE ma m˜AÂO jY t˜O®n´®´ Ë˜E mZjE ø mwE
turn˜ê v˜erπ m˜E:tSO: nat˜a Â´veÂ˜Ø m˜ama d´
m˜am:A nO SE õ sO ÂOveÂ˜´ t˜ORnERE ËE:
tÜn´r˜ê´ rEvEj˜„n tõ gAs˜õ sê‹ wÜ t˜On:O
v˜erπ T 2 ê lE tOnõ Âv„dÂ˜a pas˜ê
õ lπ t˜Oína blEts˜ê d´ n pA sO jØ t˜O®n¢ ËE
aRj˜ê apr˜ê n Â´v˜ê
t˜Oín Ä ts˜ã
∞ ∞
n ar˜êã t˜ÜÂna õ b´t˜´ t˜uÂnA
lO plEêz·ê dY tS˜êgA: tS˜êgA
vO v˜e:r´ d´ p˜A:j´
vEr˜e:o t˜ÜRna
v´ñ´r˜E t˜ÜRna
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Un autre verbe qui connaît différentes combinaisons est le verbe “venir”.

Le processus en cours de changement ou l’idée de “devenir” peuvent être
exprimés en patois par le verbe venir suivi d’un substantif ou d’un adjectif ou
d’un verbe : venir jour, venir jaune, venir à mouriren sont des exemples.

Le verbe venirexprime couramment l’idée d’un déplacement physique :

Quand tu venais à la maison, maman se réjouissait.
(1) kãn t´ vêñ˜aAE a mEêz˜ø m˜Am:a l ê t˜Ota kOnt˜„ta (Bionaz)

Lorsque venir est suivi d’un adjectif, d’un adverbe, d’un autre verbe, ou d’un
substantif, il exprime une action ou une phase qui est en cours de réalisation :

“Venir” + adjectif :

“venir jaune” pour “jaunir” :

Au début de l’automne les feuilles jaunissent.
(1) w˜™ A l „ntr˜ã d´ l aÍt˜ıN l´ f˜O¥´ v˜êñõ dz˜A:n´ (Bionaz)
(2) u kOmÄs´m˜„ d´ l Üt˜õN - lE f˜o:¥jE ê v˜eñõ dz˜oonE (Torgnon)
(3) ow k·øm„jNsEm·„n dE l okt·On - lπ f·o¥E lE v·Yñ´n z·A:nE (Evolène)

“venir rouge” pour “rougir” :

(1) v˜i÷ r˜odzo (Roisan)

“venir sec” pour “sécher” :

Les fleurs se dessèchent.
(1) l´ fl˜Ø´ v˜eñõ s˜ekäØ (Roisan)

“venir vert” pour “reverdir” :

Les prés reverdissent.
(1) l´ pr˜u v˜eñõ v˜Ert´ (Roisan)

“Venir” + adverbe :

Le verbe venir est utilisé dans une locution qui signifie “se rappeler, se sou-
venir” :

Je ne me rappelle pas quand tu es né.
(1) m´ vÄ pa Än d´v˜ã kan t i nEis˜i (Roisan)

“Venir” + verbe :

“venir à mourir, venir à manquer”.

Si son mari meurt, elle reste seule.
(1) s´ vÄ a mw˜ØR´ l ˜om:o ¥´ r˜est´ sol˜et:a (Roisan)
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“Venir” + substantif :

“venir nuit” :

Quand la nuit tombe, il y a au moins six grenouilles qui crient dans le
marais.

(1) kÑN v˜ÄN n˜ê:tπ: - n A k˜Om´ mw˜„N´ Sw˜ê Â´n˜O¥´ - bA p lA g˜O¥´ kä´ kÂ˜êjOÚ
(Bionaz)

(2) kã t v„ la ne: õ n ãt˜ã j a O mw˜„ h˜ê Â´n˜Oê k k´Ø: - k´ k´Âj˜ã dã la m˜O¥ (Sixt)
“venir jour” :

Si vous allez à la montagne, il faut que vous vous leviez avant qu’il fasse
jour.

(1) C´ ËOl˜Ad Al˜ê sê mÜ$t˜Añ´ fA C´ l´v˜ê d´v˜ã kj´ vêñ˜ê:C´ ≤zO:o (Bionaz)

“Venir” + déterminant + substantif :

“venir la parole” :

Les gens s’achetaient les souliers chez le cordonnier.
(1) π l´ ts˜ê ats´t˜Aã lY b˜Ot:´ - avw˜ê lo: - E kOÂdOnj˜E m´ E m vÄ pA la pA˜Ola d Ä

patw˜E (Bionaz)

Par les exemples tirés des emplois du pronom, du verbe, des démonstratifs ou
de la formation lexicale, nos patois affichent un système riche et fort varié.
L’organisation des énoncés permet de dégager des éléments de la syntaxe patoise.

4. ÉLÉMENTS DE SYNTAXE

4.1. Reprise pronominale du sujet

D’un point de vue syntaxique, nous allons observer le phénomène de la repri-
se du sujet par un pronom. Le sujet peut se trouver exprimé deux fois, par redon-
dance, dans la même phrase ou dans la même proposition. Ordinairement, l’une
des deux fois, il prend la forme d’un pronom. En français parlé, des énoncés tels
que les enfants ils mangent, les hommes ils travaillent, Marie elle est contente, en
sont des exemples. Ce phénomène syntaxique apparaît-il dans les patois, qui sont
aussi une langue orale ?

Y a-t-il des parlers francoprovençaux où la reprise du sujet est régulière et
d’autres où elle est inutilisée ? D’après nos matériaux, le patois savoyard de Sixt
ne semble pas connaître cette redondance du sujet.

Autrefois, les femmes lavaient le linge à la fontaine.
(1) Dã l tã le f˜Enœ lav˜Avõ l˜„d y lavw˜AÂ - j et˜E pa la fO π j av˜E õ lavw˜AÂ 

(Sixt)
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À Bionaz, normalement, on n’a pas de reprise pronominale ; on trouve des
énoncés tels que :

Le réveil sonne à cinq minutes avant la demi-heure.
(1) lO r´b˜π¥´ s˜ø´ sÄ m´n˜πt´ d´v˜ãc´ la d´mê ˜aw´ (Bionaz)

Sixt Bionaz Torgnon Liddes Evolène

õ n abeÂ˜A le l´ v˜ats´ b˜eõ lEE v˜A:tse ê li v˜ats´ d´ lπ v·atsE lE
v˜aQ´ b˜EjOÚ Ü bw˜πl b˜EjÑ b·e:v´n
lO Âev˜E j Av˜a lO r´v˜π¥´ lO rEv˜EEn ê ≤lπ: ÂeË˜Ej ´ lY rπv·E¥i jY
sõn˜e s˜ø´ s˜õE s˜On:´ S·õNnE s÷N
sn ˜Ajõ E lã e lA f˜Ada ê ts˜e Sõ kOte¥˜õ vœ sa Z˜ypa d´ ly Syts´ lY lWi
¥ê p˜As´ dπ l d´s˜ê dez˜O l´ ze˜õ tsEe d˜ezO lO d·Ep·AS´ lO
dπØn˜e dzOn˜´ zEn·O
Dã l tã le d õ k˜Ü l´ T.1 dEv˜ãN ê dŒ l¢ t˜Œ li - d ·A:tRO vj·A:z´
f˜Enœ lav˜Avõ f´m˜Al:´ lAv˜evõ bj˜„ A li: maÂ˜en´ lπ f´m·ElE lE
l˜„d y lavw˜AÂ lAv˜Aã l´ ê fõnt˜ãE d˜EE d´ laË˜Oõ lO Z Al·Av´n

pat˜Ä a la lO le˜ÿdzO l˜ÿ÷ndzO A l - l·avA lπ p·atE
fõt˜ãA T.2 d ˜otR™ y bw˜e´ ba E la ba:Z´

käy´ lE
f´m˜El:™ ê
lAv˜êı tO lE
le˜÷dzO A la
føt˜Aãå

ma t˜ãntE T.1 m˜ama T.1 mA ma gâÑ m˜ama lY mEj
malt˜êa Al˜Av gr˜ã ats´t˜Aê gr˜Ø:sA - ¥π d´ - d Ast˜O:´ gR·ãmER´ lY
dÜ tÂE DπÂ - pA lY kÜtê¥˜õ - π ¥ ats´t˜êvE p˜O d O π - d SE faZ·e
lÜ f˜A nO le f´z˜Ae ¥Ø pu: lE z AOd˜õ - d´ li m·i:ma lE
fawd˜e™Â lO T.2 m·ama aRb´¥Em˜„ E kw˜πzEe vESj·u:RE - lE
f˜AÂÜ: s kä gÂÑ d´ m·Ee: ê S´ lE kuz˜ivE m˜ima Z atsEt·avE pA
avj˜õ f˜Ata fê·œ la dê ¥π m˜e:ma

ta¥Ø:za T.2 la gÂ˜Ø:sA
- ê S´ fez˜êv´
da ˜ê¥´ l´
b˜AgE

lÜ sOl˜™Â m´ lÔ b˜O:t´ m´ lE b˜o:tE mE li bw˜¢t´ d´ lπ b·OtE lE
bl˜Es´ f˜êõ mO fã m˜O m´ fÑ m˜Ü mE fã mA
j A tπD˜OÂ nA n a tOz˜Ü na j A tπdz˜Or ã j ´ t˜¢t˜i na j a t·OzO una
maím˜ota k maÂm˜Ot:AE mArm˜o:ta kê maÂm˜Ota kê‹ mERm·uta k´
v˜Ej´ cπ v˜E¥´ Zw˜Eje dê‹: s˜ÜRË˜πd´ lY v·E¥E



Quelques énoncés où les témoins redoublent le sujet font exception à cette
tendance :

Ma grand-mère n’achetait pas ses habits. Elle les cousait elle-même.
(2) m·ama gÂÑ d´ m·Ee: ê fê·œ la ta¥Ø:za - œdÜN Aj·e pA f·Ata d Ats´t·i l´ drA: f·i: -

l´ fij·aê ¥·Ø dA sOl·™ta (Bionaz)

À Torgnon, les témoins expriment régulièrement deux fois le sujet :

Les vaches boivent à l’abreuvoir.
(1) lEE v˜A:tse ê b˜EjOÚ Ü bw˜πl (Torgnon)

Par contre, cette redondance ne semble pas se vérifier dans des contextes où
figure un autre pronom ni après un relatif :

Il y a toujours une marmotte qui veille.
(1) j A tπdz˜Or ã mArm˜o:ta kê Zw˜Eje (Torgnon)

À Liddes et Evolène, la reprise du sujet est régulière dans tous les contextes
même dans des énoncés qui comportent un autre pronom et dans ceux qui sont
construits avec un relatif :

Sa jupe tombe sur les genoux.
(1) ly Syts´ lY lWi d·Ep·AS´ lO zEn·O (Evolène)

Les souliers me font mal au talon.
(2) li bw˜¢t´ d´ m´ fÑ m˜Ü i t:a:l˜õ (Liddes)

Il y a toujours une marmotte qui veille.
(3) j a t·OzO una mERm·uta k´ lY v·E¥E (Evolène)

En synchronie, on voit bien les trois zones qui se dessinent : la Savoie, la Val-
lée d’Aoste et le Valais. D’un point de vue historique, nous n’avons pas de corpus
pour préciser si la reprise du sujet est une innovation ou s’il s’agit d’un archaïsme.

4.2. Concordance des temps et des modes verbaux

La maîtrise de la concordance des modes et des temps dans l’apprentissage du
français exige des exercices et un arsenal de règles à respecter. Que se passe-t-il
dans les patois où il semble que personne n’étudie la grammaire ?

La production des énoncés patois lors de la traduction de la phrase Si j’avais
chassé la chèvre du jardin, elle n’aurait pas mangé mes laitues, qui rappelle une
chanson populaire, a suscité le sourire au moment de l’enquête.

La longueur de la phrase rend le travail de traduction exigeant et le groupe
nominal mes laituesplacé à la fin de la phrase est traduit soit par les fleurs, soit
par mes salades, soit par la salade, soit par mes laitues.
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Cette phrase illustre clairement la variété dans la définition des règles syn-
taxiques et simultanément la précision dans leur emploi. Pour exprimer l’irréalité,
certains locuteurs utilisent le connecteur marquant la l’hypothèse tandis que
d’autres se servent exclusivement de la concordance des temps et des modes.

Dans trois énoncés, l’expression de l’irréalité se marque par le choix du mode
et du temps verbal :

Si j’avais chassé la chèvre du jardin, elle n’aurait pas mangé mes laitues.
(1) n ˜êso tsas˜Ü ja lA la tS˜Øvra dê kOÂt˜ê l ar˜êjY pa p´k˜Ü m´ l´: fl˜Ø (Bionaz)

L’emploi du subjonctif passé exprime l’irréalité du passé et il est associé au
futur antérieur du passé.

(2) π Z d Av˜o kπ¥˜y lA Q˜EπvÂa Dã mõ kOÂt˜ê: êl m œ pA mdZä˜A me sal˜Ad´ (Sixt)

Le présent du subjonctif dans la proposition conditionnelle est associé au
passé antérieur de l’indicatif.

(3) ·ugSO èaCj·a vja la Çj·EvRa dow kuRt·Y l ·uRE pA maCj·a mE l™t·yE (Evolène)

Dans les deux autres localités, le marqueur de la condition, la conjonction si,
est utilisé au début de l’énoncé.

(4) sE d ˜A:vO tsas˜e jA lA lA ts˜evra d kurt˜ê - ê m ar˜Ø pÜ rOz˜E la sal˜A:da (Tor-
gnon)

(5) si esπ ts˜açj˜a la tS˜yRa dy k˜uRt˜i d aRe p˜O mdZ˜a mi ≤le:t˜y (Liddes)

Dans la subordonnée conditionnelle, le verbe est conjugué au subjonctif pour
marquer l’irréalité.

Les relevés effectués dans le corpus laissent apparaître la fréquence de
l’emploi du subjonctif par les patoisants. Dans les subordonnées introduites par la
conjonction “si”, le subjonctif présent marque l’hypothèse. De nombreux énoncés
du corpus se fondent sur cette structure syntaxique :

Si tu voyais l’oncle Antoine, tu serais étonné.
(1) s t´ vE˜êsπ: π l ˜õk¬E ãtw˜A:n´ - t´ sar˜êjπ - tO EbaA˜ê (Bionaz)

Si vous ouvriez les yeux, vous verriez quelque chose.
(2) s´π rêvês˜A: l´ z w˜™E vO v´rj˜A kœ ts˜Ü:za (Bionaz)

Si tu venais ce soir, tu verrais mon beau-frère.
(3) sY tØ ËYñ˜Es a:n˜i t´ ËAÂ˜e mOm bo f- m- mõ bj˜¿ f®˜e®´ (Liddes)

Après un verbe marquant la nécessité, les patoisants utilisent régulièrement le
subjonctif :

Il ne faut pas que les enfants se lèvent trop tard.
(1) fa: p˜A cä´ lπ mEên˜Ü s´ l´vês˜ã trO t˜AA (Bionaz)



Il faut que nous nous levions tous les jours.
(2) ê f˜O kõ s lEv˜E tWê lÜ D˜πÂ E bE evêdAm˜õ (Sixt)

Le subjonctif est également utilisé lorsque le caractère impératif se trouve
atténué par le mode conditionnel :

Il faudrait que je mange avant midi.
(1) fOdÂ˜êe k´ mπndz˜êso d´v˜ãk´ n˜Üa (Bionaz)
(2) ê fOdR˜π ke d´ mEdz˜ê:sO dEv˜ãkäE medz˜Or (Torgnon)

Après un verbe marquant la volonté, tous les patoisants utilisent le subjonctif.

S’il s’agit d’un fait présent, le verbe est au subjonctif présent :

Mon père veut que je me lève à six heures.
(1) mõ p˜Apa lÜ k´ m´ lØv˜êso a swê z ˜aw´ (Bionaz)

S’il s’agit d’un fait passé, le verbe subordonné est au subjonctif passé :

Mon père voulait toujours que je me lève à six heures.
(1) mõ p˜Apa vOl˜AE tÜz˜ÜÜ k´ f˜êso l´v˜œ m´ a swê z ˜Aw´ (Bionaz)

La concordance est respectée par tous les patoisants, tous emploient le passé
du subjonctif dans l’énoncé patois pour marquer la simultanéité au passé.

Après un verbe marquant le souhait et conjugué au conditionnel, le verbe de la
subordonnée se met régulièrement au subjonctif :

J’aimerais que tu te lèves à 6 heures et quart.
(1) vOr˜êjo k´ t´ t´ l´v˜ês´ a swê z ˜awE „ k˜A: (Bionaz)

Je n’aimerais pas qu’une guêpe me pique.
(2) AmER·eg pA k Üna w·e:fA lY m aw·u¥iS´ (Evolène)

J’aurais aimé qu’on le voie un peu plus souvent.
(3) a®e Ñm:˜o k õ l´ Ë´j˜es´ õ mw˜E pjê s¢Ë˜Œ (Liddes)

Après un indicateur de sentiment, le verbe se trouve au subjonctif :

A minuit, je dors.
(1) a mên˜êtØ ê dr˜OmO - d´f´s˜ê:lO kππ f˜ês ar f˜êsO res˜AE (Bionaz)

Dans cet exemple, le témoin commente la phrase à traduire en ajoutant : “dif-
ficile que je sois réveillée” et applique directement le principe de la concordance
des temps.

Les propositions temporelles introduites par “avant que” comportent aussi le
subjonctif :
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Si vous allez à la montagne, il faut que vous vous leviez avant qu’il fasse jour.
(1) p´ al˜ê s˜ê: Ä mõt˜añ´ fa s´ l´v˜ê d´v˜ãcä´ f´z˜ês´ dz˜o: (Bionaz)

Enfin, dans les propositions subordonnées marquant le but, le verbe se trouve
au subjonctif :

La fontaine a deux bassins.
(1) Ø´ ã pÂ„s˜êp j Av˜E O k˜õ baQ˜ê me: z dv˜ã la Qap˜El:a - mO Âap˜E ¥ ã n avj˜õ me

jõ sy lO ã bw˜e: - pe k le f˜en:π pw˜ehã Al˜e lAv˜e - p´ pa kOf˜ê l ˜eD´ - pe le
b˜êQ (Sixt)

Une fois de plus les exemples patois révèlent la multiplicité des choix, une
application systématique et souvent inconsciente des règles de grammaire et la
diversité des options prises par les différents patois.

Les variations syntaxiques sont peu perçues par les patoisants, en revanche,
les variations relatives à la phonétique et au lexique sont bien connues et dessinent
une géographie mentale.

5. VARIATION PHONÉTIQUE

Pour désigner le “lait”, les patois francoprovençaux et les parlers du Nord Est
gallo-roman connaissent une base laicel, du lat. pop. LACT(I)C̆ELLU.

“ LAIT ” < LACTIC˘ELLU

Bionaz Torgnon Sixt Liddes Evolène

T.1 lAs˜ê T.1 las˜e lAf˜e laQ˜i las·e
T.2 lAs·Y T.2 las˜ê

Dans les régions qui fournissent les matériaux de cette étude, le suffixe -
ĔLLU aboutit à deux résultats : d’une part [-·e] à Torgnon, à Sixt et à Evolène et
d’autre part [-˜i] à Bionaz et à Liddes. En réalité, cette affirmation doit être nuan-
cée puisque le deuxième témoin de Bionaz produit une terminaison [-˜Y] et le
deuxième témoin de Torgnon [-˜ê]. La variation phonétique se manifeste non seu-
lement en fonction de l’espace mais aussi selon les locuteurs.

Le second phénomène important pour l’interprétation phonétique de ce nom
concerne l’évolution du groupe consonantique secondaire -CT'C placé devant
“E”. Il a donné trois consonnes différentes dans notre région. Il est devenu [s]
dans les parlers les plus à l’est du domaine.

Que faut-il boire quand on a la toux ?
(1) fj˜„ d´ têz˜ãN´ ÔÜ s´n˜õ nO bE˜„ dE lAs˜ê wê dπ gr˜Ap:a (Bionaz)
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J’achète le lait à la laiterie.
(2) ats˜´to lo las˜ê a la lEêt˜êê (Bionaz)
(3) ·A: nu ats´t·e lo lAs·Y ba a´ lœêtê·i (Bionaz T.2)
(4) n Ats˜EtO lO las˜e A: - a la lEt´r˜ê ˜Ek:O (Torgnon)
(5) j ats·EtO lO las·e „ la lEtER·ik (Evolène)

Il ne faut pas nettoyer les boilles avec de l’eau tiède.
(6) l™ bêd˜ı ê fo lE re÷S˜ê Aw˜´ l ˜ev´ fÂ˜Eêd´ - Zam˜e b´t˜A l ™v˜´ ts˜o:dA π E se le

bêd˜ı sõ pw˜EÂ du las˜ê (Torgnon)

Au fur et à mesure qu’on se déplace vers l’ouest du domaine situé autour des
Alpes, le point d’articulation de la consonne avance. En effet, le groupe -CT'C
devant “E” a abouti à [s] interdental [Q] à Liddes et la labiodentale [f] à Sixt.

J’achète le lait à la laiterie.
(1) ˜ast¢ la: l - l´ laQ˜i a la l˜´t´R˜i (Liddes)
(2) E bE õ n Al˜Av´ AQt˜ê lAf˜e v´ la fπÂt˜ê:Â (Sixt)

Dans le domaine francoprovençal, la dénomination de la “poule” est souvent
issue de la base latine GALLĪNA.

“ POULE” < GALL ĪNA

Bionaz Torgnon Sixt Liddes Evolène

T.1 dz´l˜πn:´ T.1 tsEl˜Än:E d˜Ov po˜¥Aj dz´n˜´d´ lY z·YlYna
T.2 ≤z´l·πn:™ T.2 dz´l˜πn:E dE z·Yl·Yn´

En francoprovençal, le groupe GA- initial évolue généralement en [dz-]. C’est
le cas à Bionaz, ainsi que pour le deuxième témoin de Torgnon et le témoin de
Liddes.

Le renard a mangé deux poules.
(1) lo rEên˜A: l a p´k˜u dØ d˜o´ dz´l˜πn:´ (Bionaz)
(2) lO gOÂp˜´πl A mπdz˜e d˜O:v´ dz´l˜πn:E (Torgnon)
(3) lO Âeên˜O: l a m¯dZj˜a d˜Owe dz´n˜´d´ (Liddes)

À Torgnon, le premier témoin dit [tsE-], il y a donc eu une désonorisation [d] > [t].

Le renard a mangé deux poules.
(1) lO gOrp˜E¥ j A rOdz˜e d˜OvE tsEl˜Än:E (Torgnon)

À Evolène, il y a eu la perte de l'élément affriqué, nous avons la forme [z·Y-]

Le renard a mangé deux poules.
(1) lY r„jNn·A ja maSj·a d·awE zyl·YnE (Evolène)
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À remarquer que pour la forme patoise de Liddes [dz´n˜´d´], il y a eu une
métathèse, une inversion des phonèmes : [l] - [n] ( de [dz´l˜´na] > [dz´n˜´¥a] et
ensuite le [¥] est devenu [d]).

À Sixt, le mot [po˜¥Aj] n’est pas issu du mot latin GALL̄INA, mais il dérive de
la famille de P̆ULLUS.

Le renard a mangé deux poules.
(1) A l´ Ân˜A m A mdj˜œ d˜Ov po˜¥Aj ãn˜e (Sixt)

6. VARIATION LEXICALE

Dans l’espace francoprovençal, il existe une dixaine de mots pour désigner la
“carotte” : [kar˜Ot:a] - [pat´n˜a¥´] - [ras˜in´] - [rai] - [r˜iba] - [rEb˜ina] - [rifn˜ala]
- [gelr˜u´b] - [kalb] - [nar] - [ñ˜πfa]. D’après nos matériaux, on a deux attesta-
tions de [ñ˜πf:a] à Bionaz et à Torgnon. Sur la base des enquêtes du GPSR6 et des
données des atlas linguistiques, ce mot semble être valdôtain puisqu’il n’est pas
attesté dans le reste du domaine francoprovençal.

On sème les carottes à la lune descendante.
(1) nO v˜Añ„ lY ñ˜πf:Ø - kã lœ l˜πna k˜Al:´ (Bionaz)

Quels sont les légumes que l’on plante dans les jardins ?
(1) nO plãnt˜„n d´ sal˜AdA - dE p˜OOs d eñ˜õ - dE pEz˜E: - de f˜o:vE - dE tArt˜êflE de

z epên˜Ar - dE kAr˜OtE r˜O:ze E de ñÿ˜Ef (Torgnon)

“ CAROTTES”

Bionaz Torgnon Sixt Liddes Evolène

ñ˜πf:Ø ñÿ˜Ef pAtn˜Aja pa:tê‹n˜a:d´ Reb˜Yn:E

Les témoins de Sixt et de Liddes emploient le mot [pat´n˜a¥´], base qui est
commune en Savoie, dans les cantons de Genève, Vaud, Valais et même dans
quelques villages de la Vallée d’Aoste.

On sème les carottes à la lune descendante.
(1) ê s˜Enã le pAtn˜Aja Ä ln˜A d˜yÂa (Sixt)
(2) fo: sπn˜e ≤li pa:tê‹n˜a:d´ - k˜Ñ la lØnA dyk˜O:l´ (Liddes)

À Evolène, c’est le mot [Reb˜Yn:a] qui est utilisé, mot qui est bien attesté dans
le Valais central.

On sème les carottes à la lune descendante.
(1) u$ w˜AñE lE reb˜Yn:´ ou bA dE l˜Yn:a (Evolène)
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Sur la base des enquêtes ALAVAL, dont les formes sont reportées dans le
tableau ci-dessus, le type verbal [aweÇj·E] est attesté dans trois localités (Bionaz,
Torgnon et Evolène).

Regarde, il y a cinq poulains là-bas !
(1) av˜EtSa π n ˜A:´ ´ sÄ p˜eño kav˜Al:´ b˜A l˜ê (Bionaz)
(2) A: Av˜etE j A: j A sÿ petS˜e kav˜al kê r˜Odz´ kê sø l˜E (Torgnon)
(3) aw·πtsE - lE a s÷N pYt·iks - p·O¥„NS - bA lO lõ dE vEj (Evolène)

On constate une autre base lexicale pour signifier “regarder” à Sixt et à
Liddes.

Regarde, il y a cinq poulains là-bas !
(1) Â·O:d´ j a sE$$m pO¥·à le (Sixt)
(2) Â5̃ O:da j E Q˜„÷m p´tjÍ ts˜´Ë˜o bO: l˜e (Liddes)

Et on ne sait rien de l’existence de ce verbe pour Sixt, car le témoin a répondu
en biaisant l’énoncé attendu : “Ah oui ! dis ! tu as vu l’autre, il y a cinq poulains.”

(1) A w˜e: dê t a vj˜y l ˜OtÂ ja fE˜„ pOj˜õ (Sixt)

Dans la documentation dialectologique réunie autour de “regarder”, le
GPSR2, 166,a avwait!î précise : “Composé de vwaiti «regarder». Le mot se
retrouve dans le V. d’Aoste, la Savoie et le Midi (ALF1140). En Bas-Valais, où il
est refoulé par des synonymes aviser, (a)rada, le sens s’est spécialisé ; plus à l’Est
c’est le verbe ordinaire pour «regarder»”.

Parmi nos relevés, le verbe [aweÇ·E] n’est pas représenté à Liddes, cela ne
signifie pas pour autant que le mot y soit inconnu. En effet, les patoisants le
connaissent, mais l’utilisent dans un sens spécialisé : “chercher à voir, à
entendre”. À Liddes, la signification du mot s’est réduite au sens d’épier, et pour
le sens général de “regarder”, c’est [Â5̃ O:da] qui s’est imposé.

Le verbe “courir” montre aussi, les différents choix qu’opère le patoisant dans
son répertoire et témoigne de la variété lexicale existante dans les patois franco-
provençaux.

“ REGARDE !”

Bionaz Torgnon Sixt Liddes Evolène

av˜EtSa Av˜etE Â5̃ O:d´ Â5̃ O:da aw·πtsE

Dans le lexique patois, les verbes spécifiant la manière de regarder sont nom-
breux. Dans les localités représentées dans cette analyse comparative, deux types
lexicaux expriment le sens le plus neutre de “regarder”.
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On a demandé à nos témoins de dire : Dix cabris courent dans le pré.

Dix cabris courent dans le pré.
(1) dZ˜ê tS´vr˜Aê Ø: l˜ãbı d´d˜Ä lo pr˜u (Bionaz)
(2) dZ˜e tsπvr˜œê - ê s˜Otõ d´d˜e lO pr˜O (Torgnon T.1)
(3) j A dZ˜e tsEvÂ˜Eê - kê s˜utõ E ê k˜uõ p´ lO pÂ˜u: (Torgnon T.2)
(4) jœ dê pOÂ QØvÂ˜e kO´ kOÂ˜õ Dã l pÂ˜A: (Sixt)
(5) dj˜´ ts´ËR˜ê: - g˜alopon dEÚ lO pR˜o (Liddes)
(6) Zjπ tsπvR·eks S·ogtYn Y$mp·E lO pRA: (Evolène)

À Sixt, on trouve le verbe “courir”, utilisé également par le deuxième témoin
de Torgnon. Quant à la forme “sauter”, elle est employée par les locuteurs de Tor-
gnon et d’Evolène. À Liddes, le verbe “galoper” désigne le mouvement des
cabris. Enfin, dans le patois de Bionaz, la préférence se dirige vers un autre type
lexical : [lãb·i].

Partout les enfants s’amusent et les patois jouent aussi avec les termes pour
désigner ces occupations enfantines.

“ COURIR”

Bionaz Torgnon Sixt Liddes Evolène

l˜ãbı T.1 ê s˜Otõ kOÂ˜õ g˜alopon S·ogtYn
T.2 kê s˜utõ E
ê k˜uõ

“ JOUER”

Bionaz Torgnon Sixt Liddes Evolene

mõgOj˜ê T.1 f˜E dE d´j˜ê dz˜Yje SE d·Em·u:R´n
mw˜ÿ:ze
T.2 dz˜Ø:jõ

Autour de la notion de “jouer” se dessine une forte variation lexicale. À Bio-
naz, le premier verbe qui vienne à l’esprit du témoin pour désigner l’activité des
enfants, c’est [mõgOj˜ê] :

Autrefois, nous voyions souvent les enfants jouer derrière la chapelle.
(1) d Ä kO˜Ü vE˜õ sO˜„ lπ: mEên˜u mõgOj˜ê dEr˜ê la tsap˜El:a (Bionaz)

Les enfants jouent avec des coquilles d’escargot.
(2) dõ lØ: l´ mEên·u mõng·u:jõ aÜ·Y l™ aÜ·Y l´ kulk·e¥ê li l´m·As:™ (Bionaz)
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Dans la Vallée d’Aoste, la forme [mO$$goj·ê] se trouve en alternance avec la
forme [mi$goj·ê] qui, selon la phraséologie de Chenal-Vautherin 1997:1124b et
1141a semble être la forme la plus répandue pour signifier : “s’amuser, jouer, se
livrer au jeu, s’ébattre, s’ébrouer, en parlant des enfants”. Le même mot, connu à
Evolène avec le sens spécifique de “s’amuser en se disputant”, n’est pas attesté
dans l’enquête.

Quelques kilomètres plus loin, à Torgnon, l’idée de “jouer” est exprimée par
une locution verbale [f˜AE dE mw˜ÿ:ze] :

Autrefois, nous voyions souvent les enfants jouer derrière la chapelle.
(1) e÷ c˜ee õ vej˜e:vE bj„ SOv˜„ le mÿn˜o: f˜E dE mw˜ÿ:ze der˜ê lA tsap˜ElA (Torgnon)

L’expression [f˜AE dE mw˜ÿ:ze] est spécifique à Torgnon, où [mw˜ÿ:ze] signifie
“jouet”, (cf. Chenal-Vautherin 1997:1160).

Dans un contexte analogue, le deuxième témoin de la même localité utilise le
verbe “jouer” :

Les enfants jouent avec des coquilles d’escargot.
(2) lE mên˜u ê dz˜Ø:jõ aw´ le gÂ˜y:ZE dê l´m˜A:s´ (Torgnon)

Le type “jouer” est aussi utilisé par le premier témoin de Liddes [dz˜Yje] et par
celui de Sixt [d´j˜ê] :

Autrefois, nous voyions souvent les enfants jouer derrière la chapelle.
(1) pjØ W˜istßO nÜ vE‹jÿ÷ s¢Ë˜Œ li mEen˜Ô dz˜Yje d˜aÂ™ la tsap˜Ala (Liddes)
(2) Dã l tã: Å$ vOh˜E sOv˜ã lÜ z ãf˜ã d´j˜ê tOÂ la QapEl:a: e÷ - dã l vπj˜A (Sixt)

À Evolène, le type verbal pour désigner l’action de “s’amuser” en se référant
au jeu des enfants est “demeurer” employé pronominalement :

Les enfants jouent avec des coquilles d’escargot.
(1) lE m·Ejn·o:S SE d·Em·u:R´n aw´ lπ k·owk·Y¥E dej lYm·aSE (Evolène)

De même, le deuxième témoin de Liddes choisit le type lexical [dEmOR·e] pour
parler des jeux enfantins :

(2) le mEjn·o l ·a$mO$ bjE$ sE dEmOR·e awe le lYm·as´ kE k´ z a$ la kRwez´ (Liddes)

En Valais, le type “demeurer” signifie surtout “passer son temps” et spécifi-
quement de amuser, distraire, divertir.

La diversité du vocabulaire, la subtilité dans l’expression des nuances, la
variété dans les réalisations phonétiques, la complexité de la grammaire ressortent
de la comparaison de différents patois. En conclusion, la richesse des patois se
déploie même dans un espace relativement restreint et en confrontant les résultats



de cinq localités. Les exemples présentés relevant des différents domaines de la
linguistique montrent l’importance de la place qu’occupent nos patois tant dans le
savoir personnel des locuteurs que de leur place parmi les langues voisines que
sont pour nous l’italien et le français. Chaque patoisant détient un savoir précieux
pour la communauté, pour la richesse des langues. La perspective comparative
confirme la richesse des patois.

Federica Diémoz et Gisèle Pannatier

NOTES

1 Cf. DIÉMOZ, Federica / MAÎTRE, Raphaël (2000) “L’Atlas linguistique audiovisuel du
Valais romand (ALAVAL). Etat des travaux”, Nouvelles du centre d’études francoprovençales
«René Willien» 41, 50-65.

2 Lorsque, dans la suite de l’article, les exemples ne sont pas localisés, le premier repré-
sente le patois de Roisan et le deuxième celui d’Evolène.

3 En ce qui concerne la terminaison -ĒRE, le corpus utilisé ne fournit pas d’exemple pour
l’ensemble des localités.

4 Le symbole “∞” placé entre deux variantes signale qu’une personne utilise tantôt l’une
tantôt l’autre des formes mentionnées.

5 Chenal Aimé, Vautherin Raymond (1997) Nouveau dictionnaire de patois valdôtain.
Quart (Val d’Aoste) : Musumeci Editeur.

6 GPSR est le sigle pour désigner le Glossaire des patois de la Suisse romande, ouvrage
en cours de publication et dont le premier fascicule a paru en 1924, à Neuchâtel.
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